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« Deux excès : exclure la raison,
n’admettre que la raison. »

Biaise Pascal, Pensées, 253.

« La vie a besoin d’illusions, c’est-à-dire
de non-vérités tenues pour des vérités. »

Friedrich Nietzsche, Le Livre du philosophe




INTRODUCTION

Le grade de Maître Maçon, et tout particulièrement au Rite Écossais Ancien et Accepté, appelle un développement dont le besoin est ressenti par de très nombreux Maîtres. Après une phase plus où moins longue de dècouverte de leur très beau degré, ils éprouvent une insatisfaction, ils se posent des questions sûr ces mauvais compagnons qui courent toujours, sûr les connaissances nécessaires à la poursuite de l’œuvre et qu’ils ne sont pas certains de posséder, sûr ce Mot qui a été perdu et dont ils n’ont qu’un reflet. Dans ces conditions, pourront-ils réellement remplacer Hiram, sont-ils capables de reprendre la construction interrompue ?

Ce questionnement est non seulement lègitime mais nécessaire car la maîtrise n’est pas un aboutissement et l’on peut se demander si elle l’a jamais ete. En effet, à partir de 1730, alors que le troisième degré commentait tout juste à se mettre en place dans les loges du XVIIIe siècle, qui pratiquaient jusque-là un système à deux grades, des « Hauts Grades » apparurent en divers Orients français, bientôt organises en un système coherent par le « Grand Conseil des Grades Éminents », et ce dès avant 1760. Ce système était couronné par un grade dit de Perfection, qui est une maîtrise à un niveau supérieur. Au fil des degrés qui le composent, le Francmaçon est amene à s’interroger sûr les questions évoquees ci-dessus et, bien sûr, à chercher en lui les éléments de réponse. C’est ce système sous sa forme actuelle que nous désignons dans cet ouvrage sous le nom de Maîtrise Parfaite car elle est « par faite », achevèe, accomplie.

Le RÉAA est le système de Hauts Grades le plus pratiqué au monde. Des Maîtres ayant pratiqué les trois degrés symboliques dans d’autres Rites peuvent y accéder et ils sont nombreux à le faire. Mais tous les Suprêmes Conseils, organismes directeurs des Juridictions du Rite, n’appliquent pas celui-ci de façon identique. Les grades donnant lieu à un travail effectif ne sont pas partout les memes et leur contenu peut différer, en fonction des altérations subies au cours des siècles. Toutefois, la plupart des Juridictions possèdent des Loges de Perfection, compétentes dans les degrés allant du quatrième au quatorzième qui sont ceux de la Maîtrise Parfaite.

Ces loges travaillent le plus souvent au quatrième degré, celui de Maître Secret, de la même façon que les Loges symboliques travaillent le plus souvent au premier degré. De nombreux grades sont ensuite simplement « communiqués », avec initiation effective, et parfois travail réel, au neuvième et au douzieme. Presque toutes initient a la « paire » treizième/quatorzitème degré et ont des tenues au quatorzième. Dans la Juridiction du Suprême Conseil de France (SCDF), les Loges de Perfection travaillent à trois niveaux, avec des Maîtres Secrets (4e), des Grands Maîtres Architectes (12e) et des Grands Élus (14e). Elles pratiquent de plus, de façon effective, l’initiation aux neuvième et treizieme degrés.

Nous avons vu que le contenu de ces degrés connaît des différences selon les Juridictions, aussi nous intéresserons-nous à la forme la plus proche possible de celle des origines que nous consideérons être le Rite de Perfection, organisé en 1760-1770 à partir des Rituels de l’Ancienne Maîtrise, et qui nous est parvenue par les manuscrits dits « Francken » et, en particulier, celui de 1783. Les premiers Rituels « écossais » de 1805 en étaient très proches et, après les modifications des XIXe et XXe siècles, une ffort louable a été effectué par le SCDF pour y revenir. De toute façon, malgré les différences de pratique, on retrouve la plupart des grands fondamentaux dans les différents Rituels actuels, de sorte que notre étude peut être consultée, nous semble-t-il, par les pratiquants des diverses variantes.

Nous ne ferons toutefois pas état des modifications apportées par Alfred Pike, Grand Commandeur de la Juridiction Sud des États-Unis de 1859 à sa mort en 1891, ni de ses commentaires, malgre leur intérêt, en raison des controverses qu’ils suscitent parfois.

Il existe dans la littérature un nombre non négligeable d’ouvrages traitant des degrés de Perfection, dont certains sont excellents. Toutefois, ils ne s’intéressent généralement que fort peu au contenu des Rituels dans leur aspect ésotérique qui s’adresse à l’intimite de l’individu, se concentrant sûr leur description et leur histoire, parfois leur interprétation littérale et moralisatrice. Car, tout comme dans les premiers degrés, les Rituels donnent une explication morale et sociale à tout ce qu’ils présentent. Nous ne nous intéresserons que peu à ces aspects malgré leur interêt, justement parce qu’ils sont traités ailleurs et, aussi, parce que nous ne sommes pas persuadés qu’ils sont l’essentiel. Ne seraient-ils pas plutôt le voile sous lequel se dissimule la Vérité que nous recherchons et qui concerne, elle, notre individu ?

Dès le quatrième degré, le Rituel nous invite à rechercher l’idée derrière le symbole et c’est ce que nous avons préferé faire, plutôt que des envolées sûr le Devoir, la Vertu ou la Justice qui donnent lieu à d’innombrables travaux fondés sûr le sens profane de ces termes, alors qu’à notre avis ce n’est pas le principal de ce que peut apporter la Loge de Perfection. Mais nous reconnaissons bien volontiers que la pensée des autres irrigue la nôtre, c’est même le principe du travail en Loge. Tout est affaire d’équilibre et de bon sens et nous savons, depuis notre entrée dans la Loge d’Apprentis, que la Vérité se trouve entre les Colonnes et que tout ce que nous étudions en maçonnerie peut s’appliquer à la fois aux individus et aux groupes qu’ils constituent.

Toutefois, derrière l’explication moralisante que nous trouvons exotérique, et l’interprétation sociale qui en découle, nous nous intéresserons sûrtout à l’interprétation concernant l’individu dans son intimité et à sa progression, ce qui nous semble être le propre d’un Ordre initiatique. Nous avons bien conscience que cette lecture ne peut prétendre à l’universalité et qu’elle ne représente qu’un point de vue, méme si celui-ci est étayé par des réunions de travail avec des « promotions » de tous niveaux. Mais elle peut donner des points de départ, des repéres, éclaircir des idées, parfois peut-être choquer et, dans tous les cas, amener des réflexions et des interprétations nouvelles.

Nous devons dire aussi que le Grand Maître Architecte ou le Grand Élu fraîchement initiés sont généralement perdus dans la forêt touffue des degrés et des symboles qui leur sont proposés et dans laquelle ils ont bien besoin d’un fil directeur, quitte à faire un pas de côté quand ils auront suffisamment progressé.

Nous devons également constater que l’on fait facilement fausse route et que certains guides font prendre des traverses difficilement praticables et des sentes qui, parfois, conduisent droit à des impasses. Nous en voulons pour preuve les grades dits « de vengeance », passage incontournable et qui font si souvent l’objet de l’incompréhension de ceux qui y accédent, voire d’un véritable contresens…

Dans le méme ordre d’idées, les divers grades font l’objet de légendes plus ou moins développées, mais toutes fondées sûr l’un ou l’autre épisode biblique. Il ne faut pas s’y laisser prendre, l’objet du travail n’est pas l’exégése biblique. Ce qui est proposé n’est pas un verset du Livre, mais une légende maçonnique incluse dans le mythe d’Hiram et c’est sûr celle-ci que doit porter la réflexion. La Bible, dans sa partie Ancien Testament qui nous intéresse ici, décrit le ou les mythes(s) fondateur(s) de la religion et de la nation juive. Elle a fourni des éléments mythiques à la Maçonnerie écossaise, avec diverses autres sources. Le Franc-maçon s’intéresse donc, en premier lieu, aux légendes et à leur contexte dans le Rite.

Cela étant dit, nous ne devons pas perdre de vue que le Volume de la Loi sacrée est ouvert à tous les degrés, ce qui suffit à attester son importance. Il est le plus souvent recouvert par des outils qui forment comme un filtre pour sa lecture et son interprétation. Mais, une fois le message du grade assimilé, il est on ne peut plus recommandable d’élargir sa lecture à l’environnement biblique cette fois-ci, toujours avec le filtre que nous devons y mettre, ce qui nous conduira à des découvertes extraordinaires dans ce livre inépuisable.

Concrètement, comment cet ouvrage est-il constitué? Tout d’abord – et cela va de soi –, il est plus que vivement conseillé au lecteur de se contenter de la partie qui le concerne, méme si l’envie d’en savoir plus le tenaille. La démarche pas à pas est plus que jamais d’actualité. À l’exception du quatriéme, la découverte de chaque degré se fera par sa légende qui, pensons-nous, en contient l’essence. Puis nous examinerons ce qui lui est spécifique – décors, pas, âge, mots, signes, etc. –, avant d’examiner ses autres symboles avec, en particulier, l’aspect rituel, pour terminer par des réflexions d’ensemble.

Le RÉAA dans ses débuts était divisé en « classes ». La premiére comprenait les trois degrés symboliques, la deuxième les degrés du quatrième au huitième, la troisième ceux du neuvième au onzième et enfin, en ce qui nous concerne, la quatrième classe comprenait les degrés du douzième au quatorzième.

Cette division nous semble d’intérêt sûrtout historique, aussi avons-nous préféré diviser cet ouvrage en quatre parties légérement différentes :

– le Maître Secret, grade d’accueil auquel une pause est marquée ;

– du cinquiéme au huitième degrè, ensemble homogène correspondant à la réorganisation du chantier ;

– du neuvième au douzième degré, ou d’autres thèmes sont abordés ;

– les treizième et quatorzième degrés, indissociables, suivis d’une réflexion générale et d’une synthèse historique sûr la genèse de l’Ancienne Maîtrise.

Cette division n’a pas pour but de faire preuve d’originalité mais, simplement, de bien faire apparaître les paliers de progression que nous trouvons dans la pratique actuelle.




AVANT-PROPOS :
DE QUELQUES NOTIONS À ÉCLAIRCIR

Avant de nous lancer dans l’étude des degrés de Perfection, il nous semble indispensable de préciser le sens que nous donnons à certaines notions qui ne sont pas toujours très claires dans les esprits.

1. CORPS, ÂME, ESPRIT

La spiritualité, dont nous allons beaucoup parler, se rattache évidemment à l’esprit, mais que faut-il entendre exactement par là ? Est-ce l’intellect, l’âme, autre chose ? Les oppositions habituelles corps et âme, matiére et esprit sont-elles équivalentes, que recouvrent-elles ? Pour éclaircir ces notions, qui ont trait à la nature méme de l’homme et donc intéressent au premier chef le Rite Écossais Ancien et Accepté, nous allons examiner la maniéré dont cette nature a été connue à travers les siécles.

Antiquitté grecque

C’est là qu’apparaît la notion de logos, à laquelle nous continuons de nous intéresser en raison principalement de l’Évangile de Jean : « Au commencement, le logos… » Cinq cents ans avant le logos de l’évangéliste, Héraclite (vers 540-480 av. J.-C.) le décrivait comme un principe supérieur que l’àme humaine, la psyché, ne peut percevoir. C’est en quelque sorte ce qui relie l’homme à Dieu et qui lui permet donc de s’élever jusqu’à la réalité divine, ce que l’on peut parfaitement comprendre comme la perception du reflet de Dieu dans notre âme.

Empédocle (mort vers 435 av. J.-C.) précisa ces notions en décrivant l’homme comme triple, avec un corps (soma), une âme (psyché) et un esprit (noús). Platon, un peu plus tard (428-348 av. J.-C.), livra une vision très dualiste de l’homme qui ne se composait, selon lui, que de ce qui se voit et de ce qui ne se voit pas. Il avait donc un corps et une âme et, dans l’apologie qu’il fait de Socrate dans le Phédon, il montre le vieux philosophe désireux de se détacher du corps qui gêne son âme dans la recherche de la Vérité. Pour Platon, le corps est une véritable prison pour l’âme. Celle-ci, d’origine divine et immortelle, est naturellement bonne, elle est harmonie mais devient disharmonieuse par les passions, les coléres, les peurs du corps qui l’abrite. A la mort, elle est libérée et peut enfin s’épanouir.

Aristote (384-322 av. J.-C.) ne pouvait concevoir un corps matériel dans lequel descendrait une âme d’origine divine et il en revint en l’affinant à la théorie d’Émpédocle. Pour lui, l’âme fait partie du corps avec lequel elle naît et meurt, c’est elle qui lui permet d’exister. L’Esprit, le nous, est la partie de l’âme capable de percevoir le pneuma, ou souffle divin, et c’est elle qui donne à l’homme sa dimension spirituelle. La dualité humaine essentielle ne se situe plus, alors, entre corps et âme, mais entre l’ensemble corps + âme et l’esprit.

Par la suite, ces concepts furent encore affinés par de nombreux philosophes. On peut citer Philon (–13-54 ap. J.-C.), juif d’Alexandrie nourri des pensées grecque et judéo-chrétienne et qui établit trois degrés d’évolution de l’homme selon son niveau spirituel. Puis on trouve Origéne, Augustin, Thomas d’Aquin, et un retour au dualisme avec Descartes. Pour ce dernier, l’àme, siégé de la pensée, est immortelle et quitte le corps quand les fonctions vitales ne la retiennent plus. Le fameux « Je pense, donc je suis » limite par conséquent notre existence à un bref instant au cours duquel l’àme est présente dans le corps.

Pour Freud, totalement athée, la croyance en l’existence d’une âme provient des animistes primitifs qui pensaient que le corps abrite un principe qui l’anime, qui est immortel et qui peut se réincarner. La mort consiste alors en le retrait de cette âme qui va animer un autre corps. Freud estimait qu’en réalité nous projetons certains éléments de notre psychisme qui existent à côté de ce que nous percevons par nos sens, qui ne sont que latents en nous et qu’il nomme inconscient. C’est sûr ces bases que seraient nées toutes nos conceptions de vie aprés la mort et que l’on peut généraliser en toute conception d’une pensée extérieure à l’homme. C’est la peur de la mort qui a amené la croyance en une intelligence supra humaine.

L’homme triple moderne

Actuellement, en dehors du cercle des spécialistes, la plus grande confusion régne sûr ces notions et il nous semble que c’est la pensée dualiste qui a cours dans le public, sous l’influence peut-être de la religion. Chez les scientifiques, l’existence d’un principe immortel est une notion religieuse indémontrable et par conséquent sujette à caution. L’esprit est alors assimilé à l’intellect et la spiritualité se borne à la recherche de Dieu, mais l’on découvre maintenant avec sûrprise qu’il peut y avoir une élévation spirituelle sans un Dieu conçu comme une personne, à travers le bouddhisme. C’est aussi ce qu’affirment certains penseurs du début du XXIe siécle comme Michel Onfray, Luc Ferry, André Comte-Sponville, etc.

Il nous semble que le Maçon écossais doit avoir une vision dépassant celle des sciences humaines qui ne s’intéressent à l’homme que comme un animal pensant. La notion de spiritualité est totalement étrangére à la psychologie, alors que l’on peut noter au contraire que le spirituel comprend le psychologique. Intéressons-nous donc à la conception triple de l’homme, telle qu’elle est comprise dans les grandes traditions, telle qu’elle était comprise chez nous jusqu’à la Renaissance et telle que la redécouvrent certains anthropologues et philosophes actuels1.

LE CORPS. C’est le corpus des Latins, le soma des Grecs, le bassar des Hébreux. Là, c’est relativement simple, il s’agit de nos os et de notre chair auxquels nous avons tendance à nous assimiler et dans lesquels nous voyons souvent la totalité de notre individu. Le corps a ses besoins, purement physiologiques, destinés à assurer sa sûrvie et celle de l’espace et qui gouvernent bien des individus pour le plaisir que procure leur satisfaction : repos, nourriture et boisson, sexualité.

L’ÂME. Le mot vient de l’anima latine, dont le sens est « ce qui anime ». C’est la psyché grecque et le nefesch des Hébreux. On peut la decrire comme une force vitale animant le corps dont elle fait partie, puisqu’elle meurt avec lui. Elle inclut le mental et les sentiments et est une sorte d’intermédiaire entre la matiére du corps et l’Esprit que nous allons voir. Elle peut pencher soit vers l’un, soit vers l’autre et, par conséquent, inviter l’individu à des aspirations spirituelles ou à des préoccupations purement matérielles.

L’ESPRIT qui nous intéresse ici n’est pas l’intellect, aussi l’écrivonsnous avec une majuscule. Les Latins le nommaient spiritus, les Grecs pneuma (ou noús selon les écoles) et les Hébreux rouakh (kh représente une gutturale). C’est également un intermédiaire, une interface en langage moderne mais, cette fois-ci, entre l’âme et une entité extérieure à elle, une ouverture sûr un autre monde qui peut être Dieu pour les croyants ou, pour beaucoup, quelque chose d’indéfinissable, d’inaccessible à l’esprit humain (avec une minuscule…).

« Se spiritualiser » n’est pas acquérir un esprit religieux ou se mettre à croire en le Dieu des religions. C’est simplement tourner son âme vers l’esprit, admettre que notre corps n’est pas notre unique composant et que nous sommes reliés à une réalité qui nous échappe, vers laquelle nous voulons nous élever. Dans cette vision, matiére et Esprit ne sont pas opposés mais font tous deux partie du Tout qui est en méme temps le Un.

L’homme triple et l’initiation maçonnique

Nous croyons que la Maçonnerie écossaise nous aide à prendre conscience des différentes parties qui constituent notre individu puis à les unifier. Une fois cela réalisé, nous ne sommes pas devenus pour autant de purs esprits, mais nous ne sommes plus asservis aux envies de notre corps. Nous ne les nions pas, nous ne leur obéissons pas, nous sommes nous aussi Un, nous sommes des Hommes. Nous pensons que c’est là l’un des messages les plus profonds que nous transmet la tradition.

Cette tripartition de l’homme entraîne des conséquences. Dans la continuation de la conception de Philon, le philosophe néoplatonicien Plotin (vers 205-270), disciple de l’école d’Alexandrie, définit au cours du IIIe siécle trois catégories d’homme en fonction de leurs préoccupations et correspondant aux trois divisions que nous avons vues.

L’homme de chair est attaché aux choses du corps et ne recherche que les plaisirs matériels, comme ceux de la table ou les femmes. Ces plaisirs ne sont pas répréhensibles en eux-mémes, mais ils sont dangereux car ils entraînent facilement des excès et l’homme de chair peut sombrer dans la boisson ou la luxure. S’il reste dans la mesure, il pourra pratiquer l’amitié, mais il ne recherchera pas l’élévation spirituelle.

L’homme psychique, au contraire, ne s’intéresse pas uniquement à ce qui est matériel mais recherche la paix et l’harmonie, il veut s’améliorer et améliorer le monde, il ressent parfois un manque qui fait de lui un homme de Désir, ce Désir n’étant pas celui d’une satisfaction matérielle mais un manque indéfinissable.

L’homme spirituel, enfin, va plus loin car, cherchant l’invisible derriére le visible, il pense que le monde qu’il connaît n’est pas la totalité de ce qui existe. Il admet un Principe créateur qui peut être Dieu et qu’il ne sait pas forcément définir.

Il est tout à fait évident que, en ce domaine, toute division est artificielle et qu’il existe autant de types d’homme qu’il existe d’hommes. Mais cette méthode s’accorde à la méthode maçonnique qui nous fait identifier nos dualités et nos oppositions pour les équilibrer par un troisiéme terme et que l’on peut appliquer à l’homme triple de Plotin. Toutefois, celui-ci voyait l’homme rangé, une fois pour toutes, dans sa catégorie, alors que le Francmaçon va identifier ses diverses tendances : les besoins de son corps provenant de sa partie animale et mettant en avant la nécessité de perpétuer l’espace ; les désirs de son âme, incluant l’amour des autres et les besoins d’amélioration de la condition humaine gràce à ses sentiments, ceux de morale, de justice, les notions de devoir et de responsabilité ; enfin, et tous sont loin de l’éprouver, un besoin de transcendance, de trouver sa place dans l’immensité de l’univers devant laquelle l’homme spirituel se sent à la fois peu de chose et partie intégrante.

Le Franc-maçon est ces trois hommes à la fois, sinon réellement, du moins potentiellement. Dans les années 1875, Haeckel, le fondateur de la phylogenèse (qui traite de la formation des espèces), écrivait : « L’ontogenése reproduit brièvement la phylogenése. » Autrement dit, l’individu, dans son processus d’évolution personnelle, passe par les stades auxquels l’espèce est passée, depuis son origine animale jusqu’à son stade actuel. Il pensait, bien sûr, au passage du stade de nouveau-né à celui d’adulte accompli, mais ne peut-on y voir le processus maçonnique ?

La méthode maçonnique ne consiste-t-elle pas à conduire ses adeptes du stade d’homme purement de chair jusqu’à celui d’homme spirituel ? Nous pensons profondément que oui et il nous semble que c’est bien ce qu’elle fait, depuis le profane qui frappe à la porte du temple, jusqu’au Parfait Maçon.

Comment pourrait-on ne pas voir dans ces trois pas de la démarche les trois pas de l’Apprenti ; comment ne pas la voir représentée dans les Trois Grands Piliers vers lesquels il se dirige, la Force étant bien entendu celle du corps, la Beauté: celle des sentiments et la Sagesse celle qui parvient à l’initié par le biais de l’Esprit ?

On trouve ces trois phases dans les trois premiers degrés avec cette originalité que le Rite inverse l’ordre des choses et commence par faire descendre en soi à la recherche de l’àme qui y est cachée et qui doit animer la force du Compagnon, le tout étant sous le contrôle du Maître. On les retrouvera forcément dans l’Ancienne Maîtrise à laquelle nous nous intéressons ici, en particulier revétus des habits de la triple initiation dont nous parlerons à la fin de cet ouvrage, les initiations de métier ou artisanale, chevaleresque et sacerdotale.

Autres ternaires humains

Un philosophe du XVIIIe siécle, qui signait joliment ses ouvrages « Un Philosophe inconnu », présente cette évolution d’une façon imagée. Il se nommait, en réalité, Louis-Claude de Saint-Martin et fut lieutenant au régiment de Foix, alors que celui-ci stationnait à Bordeaux. Il nous semble probable que cette unité fut un élément dans la propagation de la Maçonnerie naissante entre une ville trés active de ce point de vue et les « Îles », dans lesquelles il fit plusieurs séjours, ainsi que dans diverses villes métropolitaines. Notre philosophe fréquenta, à Bordeaux, les milieux maçonniques de la mouvance des « Élus Cohen » de Martinés de Pasqually, puis, à Lyon, celle du Rite Écossais Rectifié de Jean-Baptiste Willermoz. Parmi ses intimes spirituels, on peut citer Honoré de Balzac (voir Le Lys dans la vallée, paru en 1835).

Pour lui, l’homme commence par être un « homme du torrent », dans lequel il est emporté comme un fétu sans rien maîtriser de son destin. Pourtant, il peut saisir la branche qui pend et tenter de sortir du torrent. Il devient alors un « homme de désir ». Dans l’esprit de Saint-Martin, il s’agissait du désir de Dieu. Le troisième stade est celui de « nouvel homme », ou homme-esprit.

On voit que ce passage de l’homme à travers trois ètats, assez semblables à ceux que nous avons décrits, était bien dans l’esprit du XVIIIe siécle et dans l’esprit maçonnique à ses débuts, du moins dans leurs mouvances respectivement illuministe et écossaise, bien sûr…

Il est une façon aisée de différencier les trois types d’homme : leur approche du mot « amour ». La langue française est, dans ce domaine, pauvre en vocabulaire et elle désigne par ce méme terme des choses très différentes. Ainsi, pour l’homme de chair, l’amour concerne le corps et donc l’attirance physique, le désir de possession de l’être aimé et l’acte de chair accompli avec lui. C’est l’éros des Grecs en son sens d’amour physique. Pour l’homme psychique, ce n’est plus l’aspect uniquement sexuel qui est dominant, mais un sentiment n’incluant aucune volonté de possession, désintéressé, ne réclamant pas forcément une réciprocité et ne s’adressant pas forcément à un seul être mais à d’autres humains. C’est la philia des Grecs, se rapprochant de l’amitié, mais avec un sens plus fort. Enfin, le troisième stade, celui d’homme spirituel, concerne l’amour agapè des Grecs qui est un amour surhumain, celui que Dieu éprouve pour sa créature et qu’il voudrait que celle-ci éprouve pour lui et pour ses semblables.

C’est l’agapè qui contient le sens véritable du « aimez-vous les uns les autres, comme je vous ai aimés » de Jésus à ses disciples.

Pour en terminer avec ces notions d’anthropologie ternaire, il n’est pas inutile de signaler que la Tradition biblique en fait état, mais que l’on ne peut que difficilement la retrouver dans les traductions françaises. Il faut pour cela remonter aux versions grecque ou hébraïque. Ainsi, au tout début de la Genése, c’est le Rouakh de Dieu qui planait au-dessus des eaux, l’esprit. Plus tard, après avoir reçu le souffle divin, pneuma, l’homme de glaise devint une âme vivante, nephesch khayah.

Il doit néanmoins demeurer clair pour tous que la tripartition de l’ homme n’ est qu’ une façon de présenter les choses pour expliquer le fonctionnement de l’esprit (avec une minuscule…) humain. Elle est une aide en décomposant en étapes le processus de spiritualisation de celui qui n’ est au départ qu’ un etre très charnel. Chaque pas, fait de dualités résolues, s’appuie sûr les précédents et amène au départ du suivant. l’homme construit ainsi son unité corps, ame, esprit car, bien sûr, il est Un.

En conclusion

On voit que ce sujet est extrêmement vaste et nous sommes loin de l’avoir épuisé. Nous allons tenter de conclure en disant quel’homme est limité et qu’il ne peut percevoir que ce qui lui est relatif. Il a, toutefois, l’intuition d’un absolu, sans limite, que’on pourrait nommer Principe premier ou créateur et qui se situe dans une dimension qui lui échappe complètement.

Son esprit, situe à la fine pointe de son ame, aspire à sortir de ses propres limites et à s’en rapprocher, c’est ce que nous appellerons la spiritualité, qui tend à nous faire nous échapper de notre cadre purement biologique.

Cette démarche demande beaucoup d’humilité, car elle reconnaît que quelque chose nous dépasse et nous procure en même temps beaucoup de courage, de « force d’âme », car elle conduit à une démarche individuelle, hors des chemins balisés par les religions qui ne sont que des voies particulières de spiritualité, loin de l’universalisme que procurent l’initiation et la voie maçonnique.

2. LE SECRET

Le premier degré dont nous allons parler s’intitule « Maître Secret », et il nous semble indispensable de revenir sur ce thème du secret sous deux aspects complémentaires, le secret juré et le secret initiatique en général.

Le secret juré

Chaque initiation maçonnique comporte un serment, chaque serment a sa clause de secret. Celui qui progresse dans les degrés du Rite jure donc un grand nombre de fois de ne jamais révéler les secrets du grade auquel il parvient. Par conséquent et trés concrètement, un Maçon, qui se doit d’être fidéle à ses serments, ne peut rien révéler des Rituels qui lui ont été dévoilés et qui, de toute façon, sont la propriété morale du Supréme Conseil à la Juridiction duquel il appartient.

Comment, dans ces conditions, peut-on livrer des réflexions détaillées sûr les divers degrés du Rite pour tenter de dégager’esprit que l’on pense y avoir trouvé ?

Et bien, curieusement, cela n’a pas été aussi difficile que nous l’avions craint. En effet, les ouvrages sûr le sujet étant loin d’être rares, nous nous en sommes entourés et, pour chaque degré, nous n’avons traité que des éléments rituels y étant décrits, sans d’ailleurs trop nous intéresser aux interprétations données qui, parfois, nous ont laissés perplexes. l’important est que, en procédant de cette façon, nous avons pu traiter de pratiquement tout ce que nous voulions aborder sans dévoiler de secret, ni trahir nos serments !

En vérité, nous devons dire que nous avons été grandement aidés par le retour aux origines de certaines Juridictions (Suprême Conseil de France) qui fait qu une grande partie de nos sources ont été le Rite de Perfection (manuscrit Francken de 1783) et les Rituels anciens, largement publiés. Il est vrai aussi que nous avons écarté beaucoup de données postérieures qui nous ont semblé être des déviations, pour tenter de rester dans la pureté du Rite et son extraordinaire cohérence.

En résumé, tous les « secrets » à la base de cet ouvrage proviennent, à quelques exceptions prés, de la littérature ouverte au grand public. Il n’y a rien de bien nouveau sous le soleil car, en 1820, Vuillaume, dans l’avant-propos de son célébré Manuel Maçonnique, ou Tuileur, écrivait : « Nous n’irons pas au-devant du reproche que l’on voudrait nous faire, de découvrir les secrets de l’Ordre et de donner aux profanes les moyens de pénêtrer dans les loges ; tout est dit à cet égard, la révélation est faite depuis longtemps et il n’y a plus de secrets dans la Maçonnerie1. »

Le secret initiatique

Cet aspect est, de loin, le plus important, sûrtout pour un Maître Maçon sachant, depuis la mort d’Hiram, l’importance de la façon de transmettre : « Ce n’est pas ainsi que je l’ai reçu », dit le vieux Maître avant de succomber. Que peut-on, que doit-on dire, que doit-on taire ? Nous pensons pour notre part que le secret véritable, celui qui seul nous intéresse, est incommunicable, car il appartient à chacun dans son intimité la plus profonde. La méthode initiatique en général, et maçonnique en particulier, consiste à amener chacun à découvrir sa vérité sécrété qui ne sera Vérité que pour lui. Tous les volumineux commentaires que l’on peut faire ne servent qu’à éveiller l’esprit d’autrui, à faciliter sa réflexion et sa prise de conscience.

Pourtant, pour certains, tout livre est inutile voire condamnable, réflexion et méditation individuelles suffisant pour découvrir ce que l’on est capable de découvrir. Le secret couvre ce qui est sacré et, par conséquent, tout ce qui peut paraître une divulgation est assimilé à une profanation.

Ce débat est trés ancien et il a souvent animé les places et les rues de l’Athénes antique. Avant Périclès (vers 495-429 av. J.-C.), la Gréce était celle des « Mystéres », dont les secrets étaient conservés par quelques Initiés à Delphes, à Éleusis ou à Éphése. Puis il se produisit une sorte de « révolution culturelle » qui aboutit au fameux « siécle de Péricles » en transformant les secrets de quelques-uns en culture ouverte à tous, ce qui ne se fit pas sans controverses pouvant aller jusqu’au conflit.

Un exemple parlant est celui d’Éschyle (vers 525-456 av. J.-C.), natif d’Eleusis, ville vouée aux mystéres de Déméter et de Dionysos. Tout le public comprenait que ce qui était représenté dans ses tragédies se rapportait à un monde invisible, au point qu’un jour des spectateurs, furieux de ce qu il en avait trop dit, voulurent le lapider ! Plus tard, il fut accusé devant l’Aréopage de trahison des Mystéres, mais il fut acquitté, pour des raisons qui firent ellesmémes débat. Etait-ce en raison de ses exploits à la bataille de Marathon, comme le prétendit Héraclite, ou parce qu’il n’avait pas conscience de trahir des secrets, comme le pensait Aristote1 ?

Longtemps aprés, Clément d’Alexandrie (vers 150-215 ap. J.-C.), théologien chrétien, pensait qu’Eschyle ne savait en réalité rien des Mystéres2. Pour l’Eglise naissante, les mystéres avaient changé de nature, mais quelle que soit celle-ci les véritables secrets ne peuvent être dévoilés…

Un autre exemple célébré est celui d’Aristote lui-méme, dont on sait qu’il fut l’instructeur du jeune Alexandre de Macédoine qui devait devenir le conquérant Alexandre le Grand. Aristote fut le grand rationaliste dont on peut penser qu’il est à l’origine de la pensée scientifique et qu’il a fortement contribué à faire sortir l’humanité de l’ére des Mystéres. Cependant, dans son « Lycée », s’il donnait le soir des cours publics, il dispensait le matin des enseignements réservés à quelques éléves…

Alexandre lui écrivit un jour : « Tu n’as pas bien agi, en publiant ce qui a été dit dans le cercle des disciples intimes. En quoi donc nous distinguerons-nous des autres, si l’enseignement qui nous est échu en partage est accessible à tous ? »

Aristote répondit : « Tu m’as écrit au sujet des paroles de l’enseignement particulier, pensant qu’elles devaient être tenues sécrétés. Sache donc que ces paroles sont à la fois publiées et non publiées. Car seuls peuvent les comprendre ceux qui nous écoutent personnellement1. »

La Bible

Nous pourrions nous arréter sûr ces belles et fortes paroles d’Aristote, mais nous souhaitons donner un dernier exemple : la Bible, référence par excellence du Rite qui en tire une grande partie de ses thémes. Il s’agit d’une source de connaissance inépuisable concernant l’homme dans son individualité comme dans ses groupes et décrite sous la forme de l’histoire d’une peuplade moyen-orientale.

Dans sa version juive originale, bien peu nombreux étaient ceux qui y avaient accès. Il fallait savoir lire ces caracterès mystérieux d’une langue peu connue, écrits sans signes de prononciation et sans aucun intervalle séparant les mots et les phrases. Selon la légende, Ptolémée II Philadelphe, l’un des successeurs d’Alexandre, réunit soixante-dix rabbins qui firent chacun une traduction identique à celle des autres, c’est la fameuse version grecque des septante.

Qu’est-ce donc, sinon la mise à disposition pour un plus grand nombre de ce qui était auparavant réservé à quelques-uns ? Il en est de méme de la version latine de Jérôme, la Vulgate, puis de la version allemande de Martin Luther, puis des innombrables traductions qui fleurirent en toutes langues et, encore de nos jours, de celle d’André Chouraqui et de la « nouvelle traduction » collective. Et malgré tout cela, les exégéses bibliques sont toujours aussi nombreuses et, selon notre opinion, le Livre toujours aussi mal compris…

Toute proportion gardée, nous pensons que les commentaires sûr la Maçonnerie en général, et le RÉAA en particulier, loin de les affaiblir en dévoilant à tous ce qui devrait rester caché, ne peuvent au contraire que les enrichir et les renforcer en donnant de nouvelles pistes de réflexion.



1. Voir Michel Fromaget, Corps, âMe et Esprit, Albin Michel, 1991.

1. Vuillaume, Le Tuileur, édition de 1830, rééditée aux éditions du Rocher, 2000.

1. Ethique à Nicomaque III, 2, Librairie philosophique J. Vrin, 1983.

2. Les Stromates II, § 60.

1. Plutarque, Biographie d’Alexandre le Grand, ch. 7.




PREMIÈRE PARTIE

LE MAÎTRE SECRET

(quatrième degré)




Chapitre I

INITIATION

1. LES PRÉLIMINAIRES

Le Maître Maçon est prêt et il attend de faire un nouveau pas sûr le chemin dans lequel il s’est engagé il y a déjà un certain temps. Ce n’est plus un débutant, il a méme souvent quelque responsabilité dans sa Loge, aussi il faut bien avouer que ce qui domine n’est peut-être plus l’émotion comme autrefois, dans le Cabinet de Réflexion, mais plutôt une intense curiosité. Il est vrai que le troisiéme degré, qui l’avait d’abord frappé d’un coup au plexus et l’a ensuite enthousiasmé, au fur et à mesure qu’il l’approfondissait, a fini par lui donner un sentiment d’inachevé, voire une certaine frustration.

Heureusement, un Maître ancien, attentif, s’est occupe de lui. Les événements lui ont ensuite paru plus compliqués qu’il ne l’aurait imaginé : entretiens, questions sûr les trois degrés qu’il a été bien inspiré de réexaminer à fond ! Il a même réalisé un travail symbolique dont le thème, il faut le dire, l’a beaucoup intéressé par son originalité et sa pertinence. Il a bien compris qu’il changeait de monde, que la Loge ne décidait plus mais donnait un avis au Suprême Conseil qui, seul, a le pouvoir d’accepter, de refuser ou d’ajourner.

Un jour, enfin, il a été prévenu de sa nomination par un coup de téléphone qui l’a bien soulagé, car il avait l’impression de ne pas avoir été toujours trés bon, au cours du processus. Il s’en est d’ailleurs un peu voulu, à son àge et dans sa position, avec son ancienneté et son acquis maçonnique, de s’être laissé déstabiliser, de s’être comporté comme un gamin à un examen. Mais, ouf ! c’est fini, il est maintenant serein tandis qu’il attend avec les autres, conscient d’être sur le point d’entamer un nouvel apprentissage.

Le Maître des Cérémonies, reconnaissable à ses attributs inchangés, prend à part les candidats, l’un après l’autre. Il appelle notre Maître et le soumet à un tuilage, encore un ! Après quoi, les candidats, livrés à eux-mémes, s’abandonnent au mutisme en attendant la suite. Au bout d’un moment, le Maître des Cérémonies fait à nouveau son apparition, leur pose un voile transparent sur la téte, les aligne, le premier de la file frappe en Maître et la porte s’ouvre à deux battants.

2. DE L’ÉQUERRE AU COMPAS

Malgré l’apparente sérénité des néophytes, leur entrée dans la Loge du quatriéme degré reste émouvante. Ils voient mal ce qui les entoure et, méme si certains connaissent déjà les lieux, ils leur trouvent une atmosphère rendue pesante par les tentures noires et la musique funèbre qui les accueille. Il arrive méme que l’un ou l’autre éprouve quelques difficultés à exécuter son entrée rituelle, pourtant largement répétée !

Alors, les récipiendaires dépouillent le vieil homme. Ils quittent l’ordre et les décors du troisième degré et leurs lèvres sont closes par le Signe du Secret. Le symbolisme de la voilette qui leur couvre les yeux est… transparent, et pourtant il leur est confirmé qu’elle les empêche de voir clairement la Lumière. Or elle comporte au niveau du front, au-dessus des yeux, une équerre d’argent. Le voile masquant la Lumière que l’on cherche serait-il de nature matérielle, serait-ce notre nature matérielle qui gêne notre élévation spirituelle ?

Exprime de cette faêon et à froid, cela paraît presque une vérité d’évidence, et pourtant pour le récipiendaire entamant son cheminement dans les degrés de Perfection, cela constitue une prise de conscience très forte. En accédant au troisième degré, il était passe de l’Équerre au Compas et voilà qu’il retrouve à ce stade la matérialité dont il est fait, qu’il porte en lui et qui le porte mais qui freine sa progression et qui limite sa vue. Il va falloir qu’il s’y habitue et qu’il avance comme cela !

Et voici que le Maître des Cérémonies passe autour du cou de chacun des récipiendaires le nœud coulant d’une corde dont l’extrémite est tenue par celui qui le précede, lui-meme guidant toute la colonne.

Il est tout à fait évident que ces éléments sont destinés à rappeler le bandeau et la corde de l’initiation au premier degré et que les différences sont intentionnelles et porteuses de sens. Nous avons déjà évoqué la voilette laissant passer un peu de lumière. C’est plus subtil pour la corde. Le futur Franc-maçon est dans l’état de l’homme qui ne sait où il va et qui peut courir droit à sa perte. Le futur Maître Secret, lui, est inclus dans une chaîne et la corde n’est plus celle de la servitude, elle sert à le guider dans ses voyages. Le Maître des Cérémonies connaît le chemin, il guide la suite des cherchants et chacun de ceux-ci, guidé par celui qui le précede, guide à son tour celui qui est derrière. Il s’agit d’une véritable cordée suivant le guide.

L’économie de l’initiation au quatrième degré est constitue de quatre voyages, suivis de la prestation de serment et de l’investiture. Les voyages sont effectués dans la situation decrite ci-dessus et l’experience nous montre que si, au début, la chaîne humaine decrit un trajet ressemblant à un rectangle, sans doute par l’effet de l’habitude prise en Loge bleue, les angles sont rapidement coupés et le trajet s’arrondit en quelque chose ressemblant à un cercle. L’impression que nous ont toujours faite ces quatre voyages est qu’ils constituent matériellement, concrètement, un passage de l’Équerre au Compas.

Dans cette façon de voir, la corde est un fil joignant les initiés entre eux et les joignant à leur initiateur, ici par délégation le Maître des Cérémonies. Malgré le nœud coulant autour du cou, elle n’est pas celle du pendu, le nœud représente tout bonnement un cercle. Dans certains ordres monastiques, ce lien entre initiés et initiateur est symbolisé par la cordelière enserrant leur taille. Pourquoi ici enserre-t-elle le cou ? Nous y voyons une raison pratique que le récipiendaire comprendra plus tard, lors d’une autre initiation dont il doit se démarquer, et une raison plus initiatique : il porte un véritable collier circulaire séparant sa tête du reste de son corps.

Alors que l’Apprenti au Signe d’Ordre sépare grêce à l’Equerre décrite par son bras sa réflexion de ses passions, de façon à s’analyser lucidement, l’initiable qui nous occupe effectue cette séparation par un cercle, autre façon de passer de l’Équerre au Compas. Que peut bien signifier cette différence ? Que notre tête, bien que porteuse de l’Équerre, a franchi le cercle ? Au contraire, que la spiritualité est descendue en nous et qu’elle se mêle à la matière ? Que l’Esprit, loin de séparer, joint au contraire la réflexion et les sentiments ?

On peut bien sûr et plus prosaïquement voir dans la corde au cou le symbole de ce que nous ne nous sommes pas entièrement libérés de notre état de servitude.

3. LES QUATRE VOYAGES

Le nombre des voyages rappelle le numéro du grade, mais ce n’est certainement pas la raison déterminante. Nous y voyons plutôt, une nouvelle fois, la marque de l’Équerre qu’il faut dépasser à ce stade. Ils sont très sobres, ponctues de coups de maillet et de sentences qui en définissent les thèmes, très moralisateurs, mais marquant néanmoins, une véritable progression vers un niveau plus élevé de compréhension.

Le premier voyage se termine par des injonctions qui impressionnent toujours les nouveaux Maîtres Secrets par leur bon sens criant de vérité dans le monde où nous vivons et sur le chemin que nous suivons : ne pas se forger d’idoles humaines n’est pas sans rappeler un commandement donné par Dieu à Moïse sur le Sinaï (Ex XX, 4 ; Le XXVI, 1). Ne pas prendre les mots pour des idées, chercher l’idée derrière le symbole… Ce voyage se situe dans le domaine de la liberté d’esprit.

Le deuxième voyage se place, lui, dans le domaine de la raison. « Vous n’accepterez aucune idée que vous ne jugiez vraie. » L’« idée » est presque textuellement le premier des principes de la méthode de Descartes exprime dans le fameux Discours de la méthode : « Ne recevoir jamais aucune chose pour vraie que je ne la connusse évidemment être telle. » Ce principe est éminemment maçonnique puisqu’il prend en compte l’opinion d’autrui, mais qu’il demande à chacun de se forger la sienne. Au-delà de cet aspect, ce principe débouche sur l’idee que la vérité absolue est inaccessible à l’esprit humain.

Le troisieme voyage se situe sur un plan encore supérieur, celui de l’univers que nous admirons pour sa perfection, pour son immensite que nous avons du mal à appréhender et dans lequel nous nous demandons quelle est notre place. Mais, en réalité, ce qui est admirable, n’est-ce pas plutôt ce qui est derrière tout ca et qui serait une Loi universelle régissant « toutes les choses dans leur ensemble et chaque chose dans son détail » ? Nous voici parvenus à un niveau métaphysique !

Le quatrième voyage ramène ensuite sur terre, en parlant de Justice et de Devoir, ce dernier présenté comme l’idéal de la Franc-maçonnerie pouvant conduire au sacrifice et qui est à accomplir tout simplement parce qu’il est le Devoir. Nous reviendrons sur cette notion qui est l’un des thèmes essentiels du quatrième grade.

4. LE SERMENT

Les voyages sont terminés. Les récipiendaires, flambeau en main, reconnaissent que le Devoir est la grande loi de la Maçonnerie. Ils apprennent que leurs voyages étaient destinés à chercher la Vérité et la Parole Perdue et que c’est le Devoir qui y conduit. Ils vont pouvoir prêter serment, justement dénommé obligation, terme qui inclut précisément la notion de devoir à accomplir. Elle comporte l’habituelle clause de secret, mais aussi plusieurs particularités notables :

– Les récipiendaires ont toujours la tête recouverte du voile. Le flambeau qu’ils ont porté quelques instants leur a apporte un peu de lumière, mais cela n’a pas suffi à lever le voile.

– Elle est prêtée devant les frères assemblés, mais ceux-ci ne sont pas simplement pris à témoin, les récipiendaires font alliance avec eux. Cela renforce le sens des voyages effectués encordes l’un à l’autre, c’est reconnaître le chemin à faire ensemble. Les nouveaux Maîtres Secrets font alliance avec les anciens, la recherche de la Vérité est un travail collectif dépassant les générations.

– Les récipiendaires font serment d’allégeance au Suprême Conseil.

Il faut ici marquer une pause. L’allégeance suppose l’obéissance et la fidélité. C’est un mot très fort et nous connaissons au moins un cas dans lequel il a conduit un nouveau Maître Secret à démissionner rapidement de sa Juridiction. Nous pensons qu’il faut en réalité mettre le problème, si problème il y a, sur le plan qui convient. Cette allégeance jurée ne concerne, ne peut concerner, que ce qui est du domaine de compêtence du Supréme Conseil, le Rite Écossais Ancien et Accepté. Cela signifie aussi que rien de ce qui concerne le Rite n’est laissé à la libre appréciation des Frères. En clair, la démocratie et la liberté auxquelles ils sont habitués ne sont plus de mise. Nous sommes dans un Ordre initiatique dans lequel tout vient d’en haut.

Dans la pratique du Rite, il faut reconnaître que les membres des Suprêmes Conseils sont des Fréres anciens et expérimentés qui ont parcouru tout le chemin et, si la cooptation entraîne par essence méme la pratique d’un certain esprit de « copinage », elle introduit une très grande homogénéité de pensée de ses membres, sans que ce soit d’ailleurs toujours un avantage.

Il faut aussi dire clairement que l’allégeance ne supprime pas la liberté de penser. Les Suprêmes Conseils sont « Gardiens et Conservateurs » du Rite, ce qui est très clair. Ils ont pour mission d’en assurer la pérennité et la pureté. Ainsi, au cours du XIXe siècle, des déviances parfois importantes ont eu lieu, mais elles ont assuré la survie du Rite dans le contexte de l’époque. À l’heure actuelle et depuis les années 1980, un très important travail de restauration des Rituels a eu lieu dans la Juridiction du SCDF et nous pouvons attester pour avoir consulté de nombreux Rituels, qu’il ne s’est pas agi de sacrifier à des modes, mais bien de remonter aux sources.

Il est évident que ce rôle demande une grande maîtrise de l’ensemble du Rite. Mais il ne suppose aucun monopole dans l’interprétation de son contenu, à partir du moment où sa forme est respectée, c’est le principe méme de la méthode maçonnique. Personnellement, nous écoutons ou lisons toujours avec le plus grand intérêt les interprétations des membres du Suprême Conseil, qui ont une vision plus globale que la nôtre. Mais nous pensons que notre propre vision n’a pas à s’aligner et qu’elle peut enrichir la leur, comme celle des autres enrichit toujours ceux qui en ont connaissance.

– Les récipiendaires jurent fidélité à leurs devoirs envers « l’humanité, envers mon pays, envers la loge, envers ma famille, envers mon frère, envers mon ami, envers mon prochain ». Cette formulation peut paraître curieuse car la liste est en réalité redondante, le premier terme contenant tous les autres. Pourtant, elle ne manque pas de force et, martelée par les récipiendaires, elle les frappe autant qu’elle frappe les assistants, pourtant habitués. Elle part du général pour aller au particulier, se référant chaque fois à un groupe humain plus proche du prestataire de serment. Nous y voyons une déclinaison humaine de la Grande Loi universelle déjà évoquée, régissant les choses dans leur ensemble comme dans leur détail. Le prochain qui termine la litanie constitue une synthèse entre le Frère proche et celui qui, lointain, est un frère humain dans son principe. Cela n’est pas non plus sans rappeler le Testament philosophique dans lequel le futur Apprenti décline ce qu’il pense être son devoir vis-à-vis de l’humanité, de la patrie et de luiméme.

Son serment prêté, le récipiendaire, méme non encore investi de son nouveau grade, voit enfin clairement où il va : le voile lui est retiré, son chemin est éclairé par les trois termes de l’Obligation. C’est l’alliance avec les Frères de la Loge de Perfection qui permettra de le parcourir, sous l’autorité du Suprême Conseil, ce qui sous-entend avec l’aide du Rite, dans la direction montrée par les devoirs envers l’humanité et envers chaque homme. Tout est cadré, la rigueur de la démarche est affirmée, le futur Maître Secret n’a qu’à suivre la voie qui lui est tracée.

Là encore, certains nouveaux initiés au quatrième degré craignent de perdre leur liberté d’esprit et se retrouver sur une voie dogmatique. Qu’ils soient rassurés, il n’en est rien. La voie a été tracée par les fondateurs du Rite, puis par ceux qui l’ont parcourue, devenant ainsi aptes à guider ceux qui arrivent. Ceux-ci la parcourent pour leur propre compte, chacun allant là où il croira devoir aller et s’apercevant que, d’une façon paradoxale, la voie écossaise, bien que une, est en méme temps multiple.

5. LA LÉGENDE

Les Frères sont ainsi mis sur le chemin menant à la vraie Lumière, celui du Devoir. L’Équerre a disparu, ils vont enfin pouvoir s’élever vers les courbes célestes, autrement dit vers la Connaissance spirituelle. Mais, au moment d’être consacrés Maîtres Secrets, quatrième degré du Rite, ils doivent constater que, en apparence du moins, il ne s’est rien passé depuis leur exaltation à la maîtrise. Alors, ils étaient déjà passés de l’Équerre au Compas, et maintenant, ils sont toujours dans une loge en deuil après la mort d’Hiram. Ils doivent rechercher ce qui a été perdu avec cette mort, la Vraie Parole, et dès lors ils ne sont toujours en possession que de mots substitués dont ils doivent se contenter.

En somme, c’est comme si l’on disait à un Maître maçon, méme relativement ancien dans le grade: « Tu pensais avoir bien progressé et pourtant, vois comme ton horizon est limité. Tu croyais remplacer Hiram, mais comment pourrais-tu achever le Temple ? Nous te mettons sur la voie, tu vas avoir de nouveaux outils symboliques, tu vas enfin pouvoir avancer dans la recherche de la Vérité et de la Parole Perdue. »

La légende du quatrième degré est à l’état embryonnaire et il y est à peine fait allusion lors de la cérémonie d’initiation. Dans la Juridiction du SCDF, elle n’est qu’implicite à travers les éléments rituels du grade, décors, personnages, symboles. Elle reprend à la mort d’Hiram, nonobstant ce qui s’est passé dans la Chambre du Milieu après son assassinat et que chacun a vécu en son intimité. Il faut remplacer le Maître disparu et, à cet effet, Salomon désigne sept Maîtres qu’il admet dans les rangs des Lévites, leur mission étant d’abord de construire le tombeau d’Hiram puis d’achever le Temple. Le premier appelé est Adonhiram qui sera le responsable, le récipiendaire est l’un des sept, et c’est tout.

Ce squelette de légende dans sa sécheresse nous apporte malgré tout quelques éléments intéressants.

Les Lévites

Formellement, ce sont les membres de la tribu de Lévi, l’une des douze tribus d’Israél. Pour les récompenser de leur fidélité à l’Éternel lors de l’épisode du veau d’or (Ex XXXII, 26-29), ils furent « séparés », autorisés à porter l’Arche d’Alliance et à servir Dieu (Dt X, 8). Avec l’implantation de l’arche dans le temple construit en dur, leur fonction évolua et ils devinrent les serviteurs du temple, conservant donc un rôle sacré. Le Maître Secret, nommé Lévite, a par conséquent accès au Saint du Temple, ce que ne peut faire le commun des mortels.

Nous pouvons conclure que, pour le Rite, le temple, bien qu’inachevé, remplit déjà son office et que, pour y pénêtrer, il ne suffit pas d’avoir une fonction de constructeur mais qu’il faut de plus avoir une fonction sacrée, ou au minimum faire partie d’une sorte de bas clergé. C’est là, nous semble-t-il, la différence essentielle entre le Maître et le Maître Secret.

Il est une autre façon de voir les choses. Traditionnellement, le fils aîné représente l’esprit d’un homme. Abraham a été tenté de sacrifier Isaac, son esprit, mais il a sacrifié un bélier, l’animal. De méme, lors de la sortie d’Égypte, les Égyptiens refusaient de se spiritualiser et tous leurs premiers-nés furent tués, alors que les aînés d’Israël furent épargnés car leurs maisons étaient marquées du sang de l’agneau, l’animal qu’ils avaient sacrifié. Leur liberté intérieure conquise, ils franchirent les eaux, puis Dieu demanda à Moïse de lui consacrer tout premier-né (Ex XIII, 2 et 12). Ultérieurement, il remplaça ceux-ci par les Lévites : « Voici, j’ai pris les Lévites du milieu des enfants d’Israël à la place de tous les premiers-nés des enfants d’Israël et les Lévites m’appartiendront. » (Nb III, 12 et Nb VIII, 17-18).

Les Lévites remplaçant les premiers-nés, ils sont consacrés à Dieu et ils représentent la partie spirituelle de l’homme. Il n’est donc pas surprenant que le Maître, relevé et par conséquent unissant le ciel à la terre, fasse partie de cette classe sacerdotale.

Adonhiram

Certains voient une erreur dans cette orthographe et pensent qu’il faudrait écrire Adoniram, personnage biblique de l’époque qui nous intéresse. Fils d’un certain Abda (serviteur) de la tribu de Dan, il était chargé de la perception des impôts. C’est à ce titre qu’il fut lapidé par le peuple quand il fut envoyé en mission par Roboam, fils de Salomon, qui pressura les Hébreux.

Bien que de Grasse-Tilly dans son tuileur orthographie Adoniram, les Rituels anciens et la plupart des Rituels actuels écrivent bien Adonhiram et ils précisent souvent « fils d’Abda », pour bien l’identifier au personnage ci-dessus. Cette écriture fait ressortir le nom d’Hiram. Si l’on décompose ce mot, on trouve Adon, seigneur (comme dans Adonaï, pluriel de majesté), khaï, vie, et ram, élevé. Notre personnage peut donc être compris comme « Hiram consacré au Seigneur » ou méme « Dieu est grand », selon les auteurs. Voilà qui nous paraît porteur de sens et l’orthographe prétendument erronée est en réalité parfaitement pensée. Nous trouvons ici un exemple du danger qu’il y a à se rapporter à la Bible d’une façon littérale. Ce sont nos légendes qui contiennent le message que veut délivrer le Rite et non leur origine biblique.

On pourrait aller encore plus loin dans l’interprétation du nom en l’écrivant « AdonHiram », signifiant alors clairement qu’il s’agit du seigneur Hiram. Dans les degrés de Perfection, le Maître Hiram, celui qui disparut assassiné, est souvent dénommé Hiram Abi, parfois déformé en Hiram Abif, ce qui signifie littéralement « mon père Hiram ». Comment ne pas établir un parallèle entre celui-ci, fils d’un père tyrien et d’une veuve de la tribu de Dan, et le seigneur Hiram, fils d’un serviteur (sous-entendu de Dieu) et appartenant à la méme tribu de Dan ? Comment ne pas se rendre compte qu’il s’agit de deux faces d’un méme personnage, l’un étant l’archétype et l’autre sa déclinaison humaine ?

Au contraire de son père, la mère d’Hiram est connue, ce qui situe celui-ci dans le domaine de l’inconscient et, à l’inverse, le fait que ce soit le père d’Adonhiram qui est connu situe ce dernier plutôt dans le domaine du conscient. Un des buts de l’initiation etant de réunir les deux, il consistera par conséquent en la construction de notre individualite au complet, quelle que soit la façon d’exprimer celle-ci. On peut observer que, dans les légendes maçonniques, ils ne sont jamais réunis. Adonhiram est éloigné de Jérusalem quand Hiram Abi est présent, puisque alors il dirige les équipes d’abattage de cédres sur le mont Liban.

Le Maître disparu, Adonhiram est rappele pour achever sa tâche, il le remplace comme nous le remplaçons. Mais il n’est pas seul appele puisqu’il y a au total sept Lévites nommes pour cela. Sans revenir sur le symbolisme du nombre, force est de constater le remplacement collectif d’Hiram. On peut penser que chacun des sept en représente une facette, mais surtout l’ensemble constitue l’être humain au complet, quatre et trois, matière et esprit. Adonhiram nous invite aussi à explorer le contenu émotionnel de l’assassinat d’Hiram Abi, nous permettant d’unifier en nous conscient et inconscient.

Le Maître Secret est parfaitement averti de la tâche qui l’attend et que son élévation vers les hauteurs de l’Esprit ne doit pas consister à se transformer en pur esprit !

6. L’INVESTITURE

Elle se fait tout simplement, ce n’est pas un sommet comme dans les grades précédents mais l’aboutissement logique de ce qui vient de se passer. Au lieu d’inviter les impétrants à le rejoindre, le Président descend de son trône et va à eux, devant l’autel. Ce petit fait a une importance rituelle, car de cette façon, le nouveau Maître Secret ne pénêtre pas dans le Saint des Saints. De son glaive, il crée, institue et reçoit les candidats dans le grade et dans la Loge de Perfection.

Cela rappelle fortement la consécration de l’Apprenti avec une nuance dans les termes : l’Apprenti était constitué, le Maître Secret est institué. Les deux mots sont pratiquement synonymes, on peut peut-être considérer que dans le premier cas l’on devient partie constituante de la maçonnerie et que dans le second on est établi dans une nouvelle dignité.

Un moment important arrive alors : le Président couronne les impétrants de Laurier et d’Olivier à l’aide de la couronne qui se trouve en permanence sur son plateau et qui est composée d’un côté de rameaux de laurier et de l’autre de rameaux d’olivier. Nous reviendrons en détail sur ce symbole, que nous considérons comme l’un des attributs du Maître Secret, nous contentant ici de dire que, pour les Rituels, le Laurier représente la victoire remportée sur les passions et l’Olivier la paix qui doit toujours régner entre les Frères. C’est un témoignage magnifique de confiance envers les récipiendaires, qui sauront faire l’effort nécessaire, et envers la Loge qui saura les guider sur la bonne voie.

Le jeune Maître Secret est de nouveau exhorté à accomplir son devoir, clairement identifié ici à la recherche de la Parole Perdue. Cette quête ne souffre pas de délai, car elle est ardue et la vie humaine brève. Il faut donc se hâter de la commencer et s’y tenir, puisque la mort peut survenir à chaque instant. Il s’agit de s’en approcher le plus possible, sachant que l’on n’atteindra jamais le but. C’est donc l’effort qui est couronné, ce que l’on appelle le « travail sur soi » consistant en grande partie à vaincre ses passions comme disent les Rituels. Quant à la paix, elle est à la fois le but et le moyen. On ne peut progresser qu’en étant en paix avec soimême, et les passions calmées procurent la paix avec les autres comme la paix intérieure.

Une fois les récipiendaires revêtus de leurs nouveaux décors, la Clé d’ivoire leur est présentée. C’est un autre symbole majeur du grade, sur lequel nous reviendrons évidemment ainsi que sur le Z qui y est représenté. Il suffit ici de dire que c’est le bijou du grade et que Z est l’initiale de Ziza qui signifie « resplendeur », et aussi « balustrade », cette balustrade qui sépare le Maître Secret du Saint des Saints. Dans celui-ci, qui contenait les Tables de la Loi rapportées par Moïse, seul le Grand Prêtre avait le droit de penetrer et l’on peut logiquement penser que c’est là que l’on trouvera le moyen de poursuivre son chemin, quand on aura mérité d’y pénétrer.

Celui qui a la cle a tout ce qui lui faut, il lui reste juste à apprendre à s’en servir.

Pour en terminer avec ce chapitre, reconnaissons que cette initiation, comme l’ensemble du grade, peut paraître un peu sèche. L’emotion ressentie lors de l’accession au premier comme au troisième degré est ici bien estompée et l’on entend des termes aussi durs que Devoir, martele tout au long de la cérémonie, que Vérité à rechercher, que Bien à accomplir. On a un peu le sentiment déjà ressenti lors de l’initiation au deuxième degré, celui d’accéder à un grade d’explication du précédent. Et c’est exactement cela : à l’Apprenti l’emotion, au Compagnon la réflexion, au Maître le ressenti, au Maître Secret l’analyse. Il en ira très souvent ainsi dans le Rite, un grade expliquant le précédent.

Voilà pourquoi il ne s’est rien passé, du moins en apparence, depuis le troisième degré, nous sommes ici dans sa stricte continuation.
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